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Introduction
Pour nombre de personnes, évoquer les paysages équivaut peut-être à évoquer des images que les almanachs ont diffusées depuis l’invention de la photographie, ou celles dont se sont emparés les guides touristiques, et plus récemment les médias et la publicité.
Dans le langage commun, la notion de paysage exprime le regard humain porté sur une étendue visible de territoire autant que l’expérience sensible de celui-ci. Passer des territoires vécus aux paysages, c’est mettre en œuvre une relation visuelle exprimable par les images et les mots. Chaque société, chaque culture, même si elle ne dispose pas de mots pour le dire et parfois d’images pour le montrer, produit donc la « mise en paysage » de son environnement par des raisonnements collectifs et individuels.
Les paysages peuvent ainsi être compris comme une construction sociale à finalité économique, bâtie sur un support naturel et qui, dans le tourbillon des mutations actuelles, apparaissent comme des éléments de stabilité et de permanence alors même qu’ils n’échappent pas aux effets de la mondialisation qui les transforment.
Dans la plupart des cultures, l’idée de paysage traduit en effet le rapport humain au monde visible, c’est-à-dire aux apparences. Pour cette raison, la signification qui est donnée à ce qui est regardé dépend autant de ce qui est vu et de la manière de le voir, que des modèles culturels qui en ont formé la représentation. Pour cette raison également, l’évolution des paysages, qu’ils soient matériels ou immatériels, suscite des mouvements d’opinion qui, dans de nombreux pays, ont conduit les pouvoirs publics à légiférer et à intervenir sur les modes de production du cadre de vie des hommes.
Les paysages résultent-ils seulement des conséquences de l’économie mondiale de marché ? Peuvent-ils être réduits à un patrimoine public à préserver ou à un cadre de vie dont la prise en charge relève de l’échelle locale ? À quoi peut conduire l’instrumentalisation de la notion de paysage quand celle-ci entre dans le débat public ?
Le propos de cet ouvrage est de faire comprendre comment la notion de paysage est née et a été transformée par l’usage qui en a été fait tant par les États, les artistes, les écrivains et les scientifiques, que par les sociétés elles-mêmes.
Le premier chapitre retrace les origines multiples de la notion. Le deuxième indique quels sont les enjeux sociaux et politiques des évolutions des paysages. Le troisième est consacré aux dispositifs réglementaires qui ont accompagné l’institutionnalisation du paysage en Europe. Le quatrième analyse les processus de construction des identités paysagères et leurs modèles. Dans le cinquième, sont exposés les outils et les concepts du paysagisme, et le dernier fait état des processus de construction des paysages et des projets qui les inspirent.




1
Histoire brève du paysage
La notion de paysage est ancienne. C’est en Chine du Sud, à l’époque troublée des « Trois royaumes » (220-589), après la dynastie des Han, et au moment où se développe le Tao, que Zong Bing (375-443) écrit le premier traité du paysage : Introduction à la peinture de paysage. Il conçoit que « le paysage, tout en possédant une forme matérielle, tend vers l’esprit ». Dès les années 380-400, les premières représentations de paysages peints sont inspirées par les éléments naturels tels que l’eau, la montagne, l’un et l’autre présentant une dimension spirituelle censée participer à l’élévation de l’âme. La peinture de paysage, exprimée par le terme shanshui (les montagnes et les eaux), et l’idée de fengshui (l’eau et le vent) se développent dès le ive siècle (Berque, 2000). En chinois contemporain, fengjing (vent et vue) correspond aux définitions occidentales. Mais l’image ne dit pas tout. Le paysage dessiné à l’encre de Chine au moyen de pinceaux, ménage des blancs afin de laisser un espace ouvert à l’imaginaire.
En Europe du Nord, le mot landschaft qui apparaît dès la fin du viiie siècle dans les gloses latines fait d’abord référence à la notion de territoire. En Europe du Sud, le mot paese était utilisé en Italie en 1481 pour désigner la représentation picturale d’un pays. Deux origines linguistiques du mot paysage existent donc : l’une, anglo-saxonne, qui a donné à partir de landschap en néerlandais (1481), landschaft (1508) en allemand et en anglais, landskip (1598) puis landscape (1603). Quant au terme français paysage (1549), il est apparu avant l’italien paesaggio (1552) ; en sont dérivés l’espagnol paisaje et le portugais paysagem. C’est aussi l’idée de pays, de territoire (en tchèque et polonais, kraj) qui en Europe centrale a donné dans ces langues krajina et krajobraz.
Dans les langues germaniques, le référent est le territoire, alors que dans les langues latines, le mot paysage désigne l’image et ce qu’elle représente. En définitive, le paysage a deux sens possibles : celui d’image artistique (au sens du genre paysage), et celui de l’étendue visible d’un territoire. D’autres termes précisent ces différents sens, comme celui de veduta en italien, qui désigne une image semi-circulaire (une lunette) représentant notamment les villas florentines au xvie siècle, l’expression de scenic view (scenery) désigne une vue pittoresque, alors que le terme de prospect indique une vue offrant un spectacle.
1. Le paysage comme représentations du monde : les origines artistiques et littéraires
1.1 Le paysage des peintres et des photographes
C’est dans le contexte du Quattrocento que fut inventée en Europe la mise en cadre pictural du paysage. L’image peinte de paysage est née au nord et au sud de l’Europe : en Europe du Nord avec Albrecht Dürer (1471-1528) et Joachim Patinir (1485-1524), en Italie (vers 1340) avec la fresque du Bon et du Mauvais Gouvernement d’Ambrogio Lorenzetti aujourd’hui visible au Palazzo Pubblico à Sienne. L’apparition de ces images est indissociable de la découverte de la perspective et du cube scénique par l’architecte italien Filippo Brunelleschi (1377-1446) et de sa codification par l’architecte florentin Léon Battista Alberti (1404-1472), mais également de l’objectivation et de la laïcisation du monde moderne comme de l’émergence du sujet individuel : autant d’étapes de la construction humaniste de la modernité occidentale. M. Baridon (2006) a montré récemment que cette construction de l’idée de paysage est née pendant l’Antiquité gréco-latine, époque à laquelle peintres et écrivains ont exprimé en fonction de leurs techniques et sensibilités leurs relations aux paysages qui les environnaient.
Les premières images peintes de paysage moderne apparaissent d’abord de manière rudimentaire dans les Tacuina sanitatis du xive siècle illustrant la vie familiale en Italie du Nord, puis dans le « Calendrier » des Très riches heures du duc de Berry de Pol de Limbourg au début du siècle suivant (Roger, 1997). C’est avec l’invention de la fenêtre ouverte dans le tableau sur le paysage profane, chez Robert Campin et Jan Van Eyck dans La Vierge au Chancelier Rolin (vers 1433) par exemple, qu’ont été mis en place les trois plans successifs d’un paysage caractéristique de la peinture flamande. Ces peintres n’offrent pas seulement des objets à voir mais le lien entre eux. L’art du paysage moderne est né. Ces tableaux présentent des paysages panoramiques réalistes et restituent des visions très différentes du « tableau-fenêtre » d’Alberti (Lièvre-Crosson, 2005), sans point de fuite central. La Pêche miraculeuse (1444) de Conrad Witz, représente un des premiers paysages réels de l’histoire de la peinture. La scène évangélique occupe le premier plan du tableau, le paysage au second plan est une représentation exacte de la réalité : un lac, un paysage bocager, un château, des moulins et le Mont-Blanc, couronné de nuages formant une auréole de sainteté qui renvoie le spectateur au premier plan du tableau. Nous sommes encore au Moyen Âge, et l’idée de Dieu reste le thème central du tableau. Issus du paysage sacré, les paysages peints s’emparent de la totalité du tableau avec Patinir et Dürer. L’étang dans la forêt (1495) ou encore La vallée de Kalchreuth (1518) opèrent une véritable rupture : nous sommes en présence de paysages peints pour eux-mêmes, point d’habitats et d’habitants, point de scènes de genre, le paysage est représenté selon une vision perspective et panoramique. Dürer qui a travaillé les arrière-plans paysagers et la perspective en Italie a introduit son savoir à l’École de Nüremberg. Dürer représente des paysages aux couleurs vives, fondés sur des lieux précis qu’il est en mesure de nommer, et déjà il travaille sur les motifs d’une nature sauvage sans pour autant avoir influencé son époque. Jan van Goyen (1596-1656), Jacob van Ruysdael (1628-1682), Vermeer (1632-1675) et Meindert Hobbema (1638-1709) sont autant de représentants prestigieux d’une période faste pour le paysage peint grâce à leurs représentations réalistes des villes, rivages et campagnes flamandes, bords de rivière et moulins à vents et à eaux pour des commanditaires fortunés.
La tradition italienne de la peinture de paysage, plus discrète bien que fondatrice, est surtout connue aux xviie et xviiie siècles par les œuvres des peintres français Nicolas Poussin (1594-1665), Claude Gellée dit Le Lorrain (1600-1682) et Hubert Robert (1733-1808). C’est au cours de cette même période, où les artistes réunissaient sur la toile les allégories des valeurs de l’Antiquité (temples, ruines et scènes pastorales), que les jardiniers et peintres anglais inventèrent le jardin pittoresque en s’inspirant des images peintes. Simultanément, l’art paysagiste du nord de l’Europe était renouvelé par les peintres anglais Richard Wilson (1714-1782), John Constable (1776-1837) et William Turner (1775-1851).
Le xixe siècle est le siècle paysagiste par excellence, en Europe comme dans les pays de colonisation. Il fut marqué en France par deux écoles principales de peinture successives : l’école de Barbizon (avec Jean-Baptiste Corot) et celle des impressionnistes (Monet, Daubigny, Pissaro et bien d’autres). Si elle eut une postérité au siècle suivant du fait de l’intérêt que les expositions et leurs publics suscitèrent, la peinture figurative de paysage eut toutefois peu de successeurs reconnus après Van Gogh, Cézanne et les Fauves (Derain et Vlaminck).
C’est la photographie de paysage qui a pris le relais de la production des images de paysage dès l’invention des daguerréotypes en 1838. D’abord documentaire, cette technique contribua à populariser les scènes de paysage pittoresque grâce aux cartes postales, puis à toutes les formes de médias qui furent développées à la fin du xxe siècle. D’élitaire, l’image de paysage est ainsi devenue populaire. Mais la création artistique sur ce thème n’est pas morte. En témoignent, l’apparition du land art (Tiberghien, 1994) et des pratiques d’installations artistiques sur le thème des rapports entre l’art et la nature (Brisson et alii, 2000), la réalisation de campagnes photographiques à l’initiative de l’État (Latarjet et Hers, 1988) et la multiplication des expositions d’art sur ce thème. L’image de paysage est devenue un outil critique des artistes, un mode de connaissance du monde qui peut interagir avec celui de la science, comme l’a montré le sociologue de l’art Pierre Francastel (Thuillier, 1976), ou encore avec celui de la littérature : « Elle n’avait fait aucune esquisse des jeunes cueilleuses de thé. Elle s’était contentée de représenter, sur toute la surface de la toile, les ondulations courbes des arbres à thé se pressant les uns contre les autres… en tenant compte des jeux d’ombre et de lumière sur les buissons de thé. » Et, à propos d’un muret de pierre d’un jardin monastique : « On ne pouvait comprendre, au premier regard, ce que représentait cette esquisse à l’encre de Chine, mais on la sentait vibrer d’une vie mystérieuse. » Aujourd’hui, d’autres médias permettent de capter la subtile palette des « paysages en mouvement », autrement dit des paysages saisis à travers les rythmes variés des mobilités (Desportes, 2005). Le cinéma a été un moteur puissant du renouvellement de l’artialisation du paysage comme le souligne Alain Mérot (2009, p. 370-371). La publicité et le domaine vidéographique sont désormais décisifs dans l’évolution de la diffusion des images et des ambiances de paysage.

1.2 Le paysage des écrivains
À toutes les époques et dans toutes les cultures où existait l’écriture, les écrivains ont décrit des paysages réels ou imaginaires. Chez les auteurs grecs et latins, les textes d’Homère (ixe siècle av. J.-C.), Platon (– 428 à – 348), Virgile (– 70 à – 19), Pline l’Ancien (23-79) et Pline le Jeune (61-114), témoignent d’une réelle sensibilité au paysage, même s’ils semblent très inspirés par la poésie des jardins. En l’absence des images de paysage et du terme lui-même, ils constituent, selon A. Berque (1991) et à sa suite A. Roger (1997) des témoignages de sociétés protopaysagères. Dans le Roman de la Rose (1236-1240), Guillaume de Lorris place son héros dans un jardin et nomme les éléments constitutifs du paysage « couleurs diverses, matinée tempérée, bois, verdure, terre, fleurs blanches, vergers fleuris, haies, buissons, eau, la Seine… le lieu plaisant ». Le lieu est regardé, mais le mot paysage reste à inventer. À la fin de la période médiévale, la description de l’ascension du Mont-Ventoux en 1336 par Pétrarque (1304-1374) constitue la preuve que le regard porté sur la terre est constitué : c’est le regard sur le paysage. À la Renaissance, le paysage est mis en perspective, il devient une notion humaniste, l’Humanisme légitimant la notion de paysage. Il faudra attendre le xviiie siècle pour que les montagnes comme les rivages deviennent des paysages admirables et admirés. Ceux qui en désignèrent par l’écriture les beautés (ou les horreurs) sublimes faisaient partie des élites européennes, artistiques, scientifiques et littéraires (Saussure, Haller et Rousseau, pour la montagne, Bernardin de Saint-Pierre pour la mer) et se référaient, pour en apprécier les spectacles, à la peinture de paysage du siècle des Lumières. Pour le désert, c’est l’erg photogénique, aux formes inspirées des vagues de la mer, comme l’oasis avec la figure de l’île, qui devinrent des paysages pour les Occidentaux, alors que le reg monotone, sombre et austère restait le plus souvent dans l’ombre des récits des voyageurs (Roger, 1997). Plus récemment, les marais, funestes pays, devinrent de la même façon des spectacles attractifs pour des raisons scientifiques aussi bien qu’esthétiques (Donadieu, 1996).
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